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Quand  même  ma  Tante,  fatiguée  par  un  travail  exceflif,  $C 
plus  encore  par  le  chagrin  , ne  m'eût  pas  engagé  à demander 
un  congé,  je  l'enfle  follicité  au  nom  de  la  Patrie  en  danger, 
tant  pour  dévoiler  les  caufes  de  la  déforganifation  & de  la  pé- 
nurie de  toutes  les  armées  de  la  République  , que  pour  venir 
propofer  les  moyens  de  multiplier  nos  forces  en  iraifon  de  l'aug- 
mentation de  nos  ennemis. 

Toute  l'Europe  s’arme  contre  nous.  Nous  avons  abattu  quel- 
ques têtes  de  l'hydre  du  defpotilme.  D’autres  têtes  Te  pré  Tentent, 
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nous  les  abattrons  encore,  ou  nous  mourrons  dignes  encans  de  la 
Liberté.  Tels  font  les  fentimens  de  vos  concitoyens  armés  > je 
fuis  leur  garant , car  j'ai  été  le  compagnon  de  leurs  travaux , de 
leurs  darige  s & de  leurs  vi&oires. 

Les  nouveaux  dangers  font  loin  de  les  effrayer  , mais  ils  ont 
befcin  de  vêtemens , "d’armes  , de  chevaux  , de  fubfiftance  a durée  5 
ils  n’ont  pas  befoin  d’encouragemens , mais  on  leur  doit  des  ré- 
compenfes.  Vos  Généraux  ont  befoin  de  votre  confiance.  Vous 
êtes  les  Repréfentans  de  la  Nation  dans  cette  Afïemblée  ; ils  le 
font  à la  tête  des  armées.  Leurs  fondions  (ont  plus  pénibles  que 
les  vôtres,  & ils  ont  de  plus  la  rtfponfabilité  la  plus  terrible,  la 
mort,  & le  jugement  inflexible  de  la  poftérité. 

De  leur  gloire,  ou  de  leur  honte,  dépend  le  falut  ou  la  ruine 
de  la  Patrie  ; ils  ont  donc  le  droit  de  vous  dire  !a  vérité,  d’exiger 
tout  ce  qui  leur  eft  nécedaire  pour  agir  avec  fuccès,  ou  de  renoncer 
su  commandement,  & de  rentrer  dans  les  rangs  comme  fimples 
foldats , fi  leurs  travaux,  leur  âge,  ou  leurs  bleffures  n’ont  pas 
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Dans  la  carrière  périlîeufe  qu’ils  parcourent,  occupes  du  falut 
de  la  République,  de  la  gloire  du  nom  ftdnçTs  & de  leur  propre 
réputation  , ils  n’ont  pas  le  temps  d’être,  faâieux  : 11e  les  enveloppez 
pas  de  foupçons  Eétdffans,:  Croyez  à la  grandeur  d’ame  , c’eft 
le  foutien  des  Républiques*  Chacun  de  nous  a les  yeux  de  l’Eu^ 
rope  entière  fur  loi  5 l’amour  de  la  gloire  ajoute  encore  à fou 
patriotifme , Sc  repou  de  loin  de  lui  la  bafle  cupidité. 

La  pierre  de  touche  pour  conncitre  fi  vos  Gt  ne  taux  font  ver- 
tueux, e’eft  leur  (enfibilité  fur  les  (oupçons  ou  d avarice  ou  d am- 
bition ; s’ils  font  vertueux  ij  ils  donneront  leur  démiffion  plutôt 
que  d’être  déshonorés  par  des  foupçons  injuftes  ; s ils  font  avares 
OU  ambitieux  , ils  xeûéxont  .en  place,  & ils  boiront  la  honte  pour 
alfouvir  l’une  dje  ces  deux  paillons.  ^ 

On  m’objeéfera  qu’il  faut  tout  factifier  au  falut  de  l’Empire. 
J’en  convi  ns;  eh  bien  I Repréfentans  , facrifiez-lui  vos  affedions 
Sc  vos  haines  ; -faerihez  vos  .opinions  mente  , loifque  l'expérience 
Sc  es  lumières  les  contredirent.  Loifque  toute  1 Europe  fe  reunit 
p >ur-  vous  -.att'aquçr  , l réunilfez-vous  pour  ré  lifter.  Ou  chercherez- 
vous  des  air  is  & des  fryres  hors  du  fein  de  la  Patrie  1 Ou  cher- 
cherez vous  des  défenfeurs  hors  de  vos  armées  3c  de  vos  Gé- 
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J d combattu  en  Champagne,  avec  une  poignee  de  monde  , 
des  ennemis  innombrables.  Cette  formidable  armée  piuffienne  s’eft 
évanouie  devait  la  perfévérance  3c  le  courage  des  Soldats  ré* 
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pubiicains.  Tomes  les  parties  d’adminiftration  ont  fécondé  1® 
partie  militaire  ; je  n’ai  eu  que  des  éloges  à faire , &:  pas  une 
plainte  à porter  à i’Afîemblée  nationale.  La  meme  armée  viens 
d enlever  la  Belgique  au  deipote  autrichien  $ elle  manque  de 
tout  , parce  qu’on  a cade  des  marchés  faits  par  mon  ordre  8 
parce  qu’on  a déforganifé  Fadminifiration.  Je  me  fuis  plaint  ; 
vous  avez  fagement  envoyé  des  CommilTaires.  Au  lieu  d’attribuer 
mes  plaintes  a l’efprit  de  fa&ion , que  je  ne  peux  pas  avoir 
adopté , puifque  je  vis  , depuis  le  mois  de  Juillet  , au  milieu 
des  camps,  & loin  de  Paris  5 examinez  fans  partialité  les  compte*; 
rendus  par  vos  CommilTaires  5 lifez  avec  attention  & avec  équité 
ies  quatre  mémoires  dans  lefquels  je  détaille  nies  griefs  , 5c  jugez. 

Mais  pen fez  que  vous  n’avez  pas  un  jour  à perdre,  & que 
eeft  la  plus  efTenrielle  de  toutes  vos  affaires.  Les  Defpotes  raffem- 
bient  de  grandes  armées  ; faites  de  votre  côté  des  efforts  pro- 
portionna s.  Le  courage  des  Français  eft  inaltérable  3 mais  il  vous 
faut  des  forces  fuffifantes  , une  adminift ration  fage , un  plan  fixe 
& uniforme  , tant  politique  que  militaire.  Toutes  les  me  fuies 
demandent  du  fecret , & ne  peuvent  fe  traiter  dans  une  Affembîée 
nombreuse , dont  1 attention  eft  interrompue  par  la  multiplicité  8c 
la  varicte  des  affaires.  Nommez  un  Comité  pour  examiner  les 
plans  de,  la  campagne  prochaine  , les  befoms  & les  reffources  de 
vos  armees  ; ou,  fi  vous  renvoyez  ce  travail  au  Pouvoir  exécutif, 
choifîfîez  des  hommes  en  état  d’ordonner.  Le  Bureau  de  la  guerre 
eft  devenu  un  club  , & ce  n’eft  pas  dans  un  club  qu’on  expédie 
les  affaires  j aufti  fe  plaint-on  dans  toutes  les  armées  de  la  non- 
expédition.  Ayez  des  Commis  qui  travaillent , au  lieu  de  faire 
des  motions.  Le  vrai  Républicain  eft  celui  qui  remplit  affiduement 
les  fondions  de  fcn  état  5 celui-là  fert  la  République  : le  mo- 
tionaire  ne  fait  que  l’agiter. 

J ai  acquis  par  mes  fervices  le  droit  de  vous  dire  la  vérité  , 
c eft  pour  moi  un  devoir  facré  5 car  je  veux  fauver  la  République, 
qui  n a jamais  ete  plus  en  danger  que  depuis  deux  mois,  depuis 
quun  fya.eme^  déforganifateur  a plus  diminué  vos  force?  que 
n auroit  pu  faire  la  perte  d’uae  bataille. 

Je  connois  mieux  que  perfonne  le  courage  des  Français  & les 
tefleaces  de  ma  patrie  5 elle  peut  rélifter  à l’Europe  entière,,  ft 
es  forces  font  bien  diftribuéçs.  L’expérience  des  diffe'rens  emplois 
que  j ai  remplis  dans  1 efpace  de  trcnre-hx  ans  d’une  vie  très-labo- 
neufe  & très-occupée , m’a  donné  la  connoiffance  de  tous  les 
moyens  de  cette  belle  République.  J’offre  mes  veilles  , mon  ex- 
périence & ma  vie.  Je  ne  crains  pas  qu’on  me  foupçonne  d’af- 
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pirer  à la  Diélature  , ni  au  Stathoudérat  de  la  Belgique , quoique 
ces  fottifes  aient  été  imprimées  par  des  ma'faifans  que  je  regarde 
comme  encore  plus  ennemis  de  la  République  que  les  miens. 

J’ai  fait  le  ferment  , & je  le  réitère , de  me  retirer  de  tout 
emploi  public  à la  paix  ; j’aurai  afle-z,  fait  pour  ma  patrie  êd 
pour  l’hiftoire..  Si , lorfque  la  République  fera  délivrée  du  fléau 
de  la  guerre  , cette  précaution  ne  fuffit  pas  pour  écarter  les  foup- 
çons , je  promets  da  m’impofer  moi -même  l’oftracifme  le  plus 
rigoureux 

Mais  suffi , fi , dans  la  terrible  crife  où  nous  nous  trouvons, 
la  Convention  nationale  ne  m’accorde  pas  la  confiance  que  je 
crois  mériter;  fi  elle  prend  des  précautions  contre  moi;  fi  elle 
ne  prend  pas  un  parti  décidé  fur  les  quatre  mémoires  que  je 
foumets  à fa  fageffe  , alors  , Citoyen  Préfident , je  prouverai 
fur -le>  champ  à ma  patrie  que  je  n’ai  ni  ambition  ni  avarice, 
en  me  démettant  du  Généralat , & en  me  retirant  à la  Campagne  , 
pii  je  continuerai  mes  études  fur  les  parties  de  la  politique  & de 
la  guerre , toujours  prêt  à en  fortir  , dès  qu’un  gouvernement 
bien  réglé  me  préfentera  les  moyens  d’etre  utile  à mes  concis 
foyens. 

Signe , Dumouriez. 
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